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À mon père, pour m’avoir offert une vie passionnante.
À ma famille et à tous ceux qui ont accompagné cette magnifique aventure depuis cinquante-cinq ans.
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Prologue





Je ne peux pas m’en empêcher. Quand je marche dans les allées du Bioparc, je parle aux gens, j’arrache une herbe folle, je taille une branche, je mime l’atèle et je hurle le lémurien, selon mon humeur. Je n’y peux rien. Je marche dans les allées d’un parc qui est aussi mon jardin et ma généalogie. C’est comme me raconter une histoire chaque jour. La mienne. Celle de ma famille. Celle, aussi, des zoos car ce que nous avons fait, à Doué-la-Fontaine, est à la fois le reflet et le moteur d’une évolution sensationnelle du monde des parcs zoologiques.

C’est pour raconter cela, cette imbrication de ma vie et de celle de mon zoo, des zoos, que j’ai voulu écrire ce livre. Pour expliquer. J’ai toujours aimé expliquer, pour faire changer les choses. Expliquer comment, de consommateurs de la nature, les zoos sont devenus en quelques dizaines d’années des partenaires indispensables de la conservation des espèces menacées.

 

Les parcs zoologiques, publics et privés, se sont multipliés au début des années 1960, époque où le développement des loisirs, mêlé au besoin de nature des populations ayant migré vers les villes, se conjuguait avec le début de la mondialisation, la conquête des derniers espaces sauvages, le remembrement agricole et l’arrivée d’espèces exotiques rapportées par les hommes et les femmes renvoyés en France par la décolonisation. Cette nouvelle mode des zoos et autres parcs, qui s’est d’abord développée de manière anarchique, a été vite critiquée, car les animaux n’y vivaient pas bien. Tout le monde se souvient de loups efflanqués tournant en rond en se mordant la queue sur un vilain sol en béton. Les zoos, considérés comme des mouroirs, des prisons, ont alors bien failli être interdits. Plus personne n’en voulait ! La presse des années 1970 fut impitoyable. Puis les choses se sont calmées. Le développement des zoos a été encadré. Ils ont été transformés, notamment grâce à des personnalités qui ont fini par comprendre quel pouvait être l’apport de l’élevage en captivité pour le sauvetage d’espèces au bord de l’extinction.

Des personnalités que j’ai eu la chance de rencontrer, que j’ai parfois convaincues, des hommes et des femmes dont la passion a nourri la mienne pour découvrir d’autres horizons, labourer de nouveaux champs, tracer des sillons originaux. Pour changer les choses : c’est ça, mon but dans la vie !

 

Cette histoire des zoos modernes, c’est donc aussi la mienne. Cinquante-cinq années passées dans un parc qui m’ont permis non seulement de vivre ma vie d’enfant, d’ado, d’homme, de fils, de mari, de père, de grand-père maintenant, mais encore de participer à cette transformation.

Mes racines, c’est l’héritage de mon père qui m’a embringué dans cette aventure, sans me forcer à le suivre. La nature, ça a toujours été pour moi une passion viscérale, née, comme chez lui, de l’immersion dans la nature ordinaire de l’Anjou. J’ai traîné mes guêtres dans le zoo que mon père avait créé pour se sortir de l’héritage de bistrot-hôtel-restaurant que tout Aveyronnais devait prolonger ad vitam æternam. J’ai essayé de m’éloigner ensuite de ce nouvel héritage zoologique mais j’y suis revenu, fort du constat que ma vie était incroyablement liée à celle des animaux que j’avais eu l’habitude de côtoyer depuis tout petit. Avec une sensibilité affûtée par les aspirations de liberté des années 1970, qui m’avaient ouvert la porte de rencontres bouleversantes et de voyages fondateurs, j’ai pu développer ma propre vision du zoo. Que mon père a acceptée, comme un passage de relais. J’ai pu changer sa façon de faire, la manière de présenter nos animaux, dans ce site incroyable qui nous a permis de créer une immersion naturelle, en creux dans le paysage ligérien.

 

Et le zoo a changé, car il est le reflet de son temps. Comme moi. Agrandissement considérable des enclos, naturalisation des présentations, importance croissante donnée à la végétation et au respect de la discrétion des animaux ; et connexion avec le monde réel, à travers nos projets de conservation des espèces dans les régions d’où viennent leurs représentants vivant chez nous. Conservation non seulement des animaux eux-mêmes, mais du lien, mal compris, délité, entre ceux-ci et les hommes qui vivent avec eux, difficilement. L’érosion de la biodiversité, que limite l’existence des zoos aujourd’hui reconnus comme gardiens de la pérennité génétique d’espèces menacées de disparition, c’est avant tout une concurrence pour l’espace entre des pauvres et des bêtes. Si l’on ne travaille pas là-dessus, on montre qu’on n’a rien compris, que la nature est supérieure à l’homme et, in fine, on ne change rien.

Aujourd’hui, alors que mon père vient de mourir, l’arrivée de mon fils, ingénieur paysagiste, permet de franchir une nouvelle frontière : l’immersion, indispensable pour que les visiteurs, plutôt que de la consommer, ressentent la nature. Car, pour moi, l’essentiel n’est pas que nos visiteurs en aient pour leur argent, mais pour leurs émotions : ce qui compte est moins de voir le tigre que d’avoir ressenti sa présence. C’est ça, le lien entre l’homme et la nature. Cette part d’animalité qui fonde notre humanité.

 

Voilà pourquoi j’ai choisi ce nom de Bioparc pour rebaptiser le zoo de Doué-la-Fontaine. Coller au plus près des besoins physiologiques des animaux en les considérant comme les catalyseurs des retrouvailles entre nous et la nature sauvage, d’où leurs ancêtres sont venus et où leurs descendants retourneront peut-être un jour. Nous ? Public, professionnels, employés, nous pouvons tous, par notre comportement quotidien, participer au maintien et à la restauration de la biodiversité dont nous faisons partie.









Le vol du condor





Suspendu entre deux ailes déroulées en tapis de prière effrangé, le condor tournoie timidement en me regardant. Presque aussi large qu’un albatros, il a une tête de dindon et un cou d’autruche entouré d’un coussin de duvet blanc. Lorsqu’il était posé tout à l’heure, hésitant face à un horizon désormais plus large que celui de sa volière, il avait le chef rentré entre ses ailes. On aurait dit un juge enfoncé dans son manteau d’hermine. Un juge des âmes. Celui de ma mère, peut-être ? Après son décès, mes amis argentins avaient, à ma demande, offert son prénom, Noëlla, à l’un des condors libérés. Depuis, l’image de ma mère est ici, accrochée au-dessus des Andes, face à l’Atlantique Sud. Elle ne s’est pas réincarnée en oiseau, mais tant qu’il vivra, le condor baptisé de son prénom animera le lien entre elle et moi, entretiendra pour elle celui entre la terre et le ciel. Dans mon esprit, son souvenir vogue sans fin sur les courants aériens, là-bas, de l’autre côté de la terre.



El condor pasa


Le condor qui est aujourd’hui devant moi vient à peine d’être relâché. Né au Grand Parc du Puy du Fou l’an dernier, Ayni est le premier condor des Andes né en Europe à retrouver la terre de ses ancêtres.

Ici, il est dans son élément. Les falaises de la Sierra de Pailemán sont trouées de grottes, de surplombs, de plats et d’abris où il pourra bientôt nicher facilement. Quand il aura appris à bien s’appuyer de ses ailes noir et blanc sur les thermiques qui l’emmèneront là-haut, sur sa vigie aérienne, il saura repérer les guanacos tués par les pumas, les éléphants de mer morts échoués sur les plages, pour se nourrir de leurs cadavres. Ce lourdaud d’une douzaine de kilos est sacré pour les Quechuas andins et aussi pour les Mapuches, qui vivaient ici, au nord de la Patagonie, avant l’arrivée des Européens.

C’est au pied des falaises inaccessibles où ils se posent pour passer la nuit, les condoreras, que les anciens Amérindiens enterraient leurs morts, confiant à Vultur gryphus le soin d’emmener leur âme vers les dieux, là-haut dans le ciel. La pratique n’existe plus et les Mapuches, dépossédés de leur culture et de leurs animaux totémiques, ont oublié cette tradition. Ainsi, pour retrouver des vautours chargés des mêmes symboles, il faut se déplacer jusqu’au Tibet ou en Inde. Dans notre culture, un mort est confié à la terre ou aux flammes ; là-bas, il l’est au bec acharné et à l’estomac assimilateur des grands oiseaux. Cela peut choquer, même si des touristes paient pour voir ça. Le spectacle est très violent car, en quelques minutes, les vautours, frénétiques, réduisent une dépouille à son squelette ; mais après tout, n’est-ce pas une belle fin que d’offrir ce qu’on a été au cycle de la vie ? Il n’est pas acquis toutefois que j’abandonne mon enveloppe charnelle de cette façon…

Depuis 2006, la fondation BioAndina, que le Puy du Fou et le Bioparc soutiennent depuis 2007, s’occupe de réintroduire cet efficace recycleur de matière organique qu’est le condor des Andes sur la façade atlantique de la Patagonie. La chasse y avait effacé sa silhouette du ciel il y a cent soixante-dix ans. BioAndina centralise donc les œufs pondus dans quelques zoos sud-américains au zoo de Buenos Aires, où une unité d’incubation spéciale leur est destinée ; les oisillons sont ensuite nourris par des soigneurs dont les mains sont cachées dans des marionnettes à l’effigie de condors adultes. Il s’agit d’éviter l’imprégnation des oiseaux par l’homme, ce qui nuirait à leur future libération. Les jeunes continuent leur vie en volière, près de condors sauvages récupérés blessés dans la nature et soignés, jusqu’à ce que l’équipe décide de les relâcher, toujours début septembre, par groupe de quatre individus. Pourquoi quatre ? Parce que c’est le nombre maximal de « soigneurs » que notre contribution annuelle peut salarier, chacun d’entre eux prenant en charge la surveillance permanente d’un jeune condor pendant quatre mois. Condition sine qua non pour que cette utopie soit le seul projet de conservation au monde ayant un taux de réussite de 100 %.

Chaque fois, c’est un cérémonial intangible, orchestré par les Indiens, qui ne pourraient imaginer rendre à la nature un porteur d’âme tel que le condor sans que l’âme de celui-ci ait été préalablement célébrée. Sans cela, elle dérangerait les autres formes de vie et ne pourrait exercer convenablement son rôle. Quand le condor s’envole enfin, les mille spectateurs attirés par l’événement lèvent les bras au ciel en criant : « Marichiwau ! » Un spectacle étrange qui me ramène toujours les pieds sur terre, moi qui n’ai jamais cessé de chercher les racines de toute chose, y compris les miennes.

Lourd, un peu moche, se dandinant au sol tel un gros moine boiteux, le condor des Andes est en l’air un voilier somptueux de légèreté. Comme l’albatros à qui je l’associe dans sa démesure. Il me fascine. Le regardant ici avec mon fils cadet Christophe, que j’ai enfin pu arracher à ses tournées d’opéra, je me rends compte que cela fait trente ans qu’il me fascine, depuis qu’un couple de vieux condors nous a été confié par des amis hollandais pour qu’il se reproduise, pour la première et dernière fois de sa vie, à Doué, en 1985. Cela fait trente ans, finalement, que cet oiseau est un catalyseur permanent. La vie n’avance que par sauts, avec des déclics ; le condor des Andes a été celui de la prise de conscience qu’un zoo pouvait, devait établir un lien entre sa maîtrise de l’élevage et l’abandon à la nature, entre la captivité et la liberté. C’est sans doute depuis que mes yeux se sont embués en admirant le vol du condor que j’ai une vision très claire du soutien que les zoos ont le devoir d’apporter à la nature.




Les Terrasse des Cévennes

Une vision qui a d’abord été portée par le cousin éloigné du condor, le vautour fauve. Quelque part en Lozère, grâce au souffle des frères Terrasse, Michel et Jean-François.

Ces deux-là sont exceptionnels. Des ours, assurément ; des hommes, surtout, amoureux de la nature, des Cévennes et des rapaces géants. En 1979, je rencontre Michel, qui n’a pas a priori une belle opinion des parcs zoologiques. Les zoos possédaient alors une image détestable auprès des protecteurs de la nature. Vice-président de la LPO (Ligue de protection des oiseaux), Michel est l’initiateur du FIR (Fonds d’intervention pour les rapaces). Selon lui, les zoos étaient des prisons, au mieux des spectacles, et certains commençaient déjà, en ces années giscardiennes, à ne parler de nature que pour améliorer leur image. Des horreurs à fermer d’urgence, c’est ainsi que le monde naturaliste et de la protection animale considérait les parcs zoologiques. Je savais donc à quoi m’attendre en rencontrant Michel Terrasse. J’arrivai pourtant à le convaincre de ce qui était pour moi une évidence : mon zoo devait s’enraciner dans la nature sauvage, dont il était un ersatz, en participant à son repeuplement. Deux ans auparavant, en 1977, mon père avait décidé de troquer nos collections historiques de serpents, avec lesquelles il avait fait connaître Doué, contre des vautours fauves. Fauves comme le lion, moins impressionnants que le condor, une tête plus sympathique tout de même, d’un blanc angélique bordé d’une fraise de duvet. Ils assuraient un spectacle plus dynamique, faut-il dire : craintifs, pas agressifs, ces oiseaux qu’on récupérait blessés dévorent encore aujourd’hui devant nos clients des quartiers de viande à heure fixe. Des griffes, des becs, de la chair et du sang, un vrai succès.

Étonnant succès en fait, car l’oiseau, tout engoncé dans ses plumes comme l’homme qui sort de la douche l’est dans sa serviette, avait une réputation détestable. Il est charognard, en effet, et cela avait suffi à lui coûter la vie sur le sol français. Le charognard est un pillard, et les pillards, comme les détrousseurs de cadavres, n’ont jamais été placés très haut dans notre échelle sociale. Les vautours sont donc morts, en France, non par manque de nourriture – car il y a toujours quelque part une brebis ou une vache qui tombe –, mais sous les balles des chasseurs, et en ingurgitant des appâts imprégnés de strychnine mis à disposition des renards honnis. Dans les années 1930, la drôle de guerre contre ces deux « nuisibles » avait abouti à la disparition de Gyps fulvus et de ses cousins. Depuis, le ciel des Grands Causses manquait d’ailes, déploraient les frères Terrasse. Parcourant le domaine du parc national des Cévennes, ils visitèrent tous les hameaux, toutes les fermes, la moindre bergerie, ils empruntèrent les chemins les moins entretenus pour tenter de changer l’image du vautour. Aux éleveurs qu’ils rencontraient ils démontraient le rôle éminemment sanitaire du rapace à poitrine fauve en projetant des images du film de Jean-François Terrasse, Le Bal des charognards. Un rôle que les paysans connaissaient bien, qu’ils appréciaient même, tout en s’en dégoûtant. Le vautour fauve nettoie un cadavre jusqu’aux bactéries et virus, qui ne passent pas la barrière de son système digestif. Un équarrisseur, un éboueur ? Plutôt un nettoyeur ! Quand je repense à l’odyssée cévenole des frères Terrasse, quelle abnégation ! Les imaginer parlementant, gentiment, souriant avec des hommes et des femmes pour qui le rapace n’était encore qu’un propagateur de maladies, un tueur d’agneaux et un kidnappeur de bébés au berceau, me laisse encore aujourd’hui admiratif. Les frères Terrasse sont une des plus grandes rencontres de ma vie. Pas seulement de la mienne, d’ailleurs, car c’est l’histoire de l’écologie française qu’ils ont marquée.

Cet oiseau, qui était vénéré dans l’Égypte antique comme le condor l’est toujours par les Indiens d’Argentine, a été détesté presque autant que le loup dans les Cévennes. Avec le temps, au fil de réunions et de conférences, les Terrasse parvinrent à arracher les derniers lambeaux de légende encore accrochés à la carcasse des idées reçues : « Regardez les pattes de poule de ces vautours, vous pensez franchement qu’ils peuvent tuer avec ça ? Voyez comme ils sont timides ! Ils y regardent à deux fois avant de se précipiter sur un cadavre. Souvent, d’ailleurs, c’est parce que de grands corbeaux sont déjà dessus qu’ils s’y risquent. » Voilà ce qu’ils ont passé des années à dire aux paysans.




Des bouldras dans le Tarn et la Jonte

Lentement, les paysans acceptèrent ou ne dirent mot. Et au milieu des années 1970, les frères Terrasse purent bâtir trois volières à la confluence du Tarn et de la Jonte, au sommet des falaises. Ils y placèrent des oiseaux blessés ou malades, récupérés dans des zoos et en Espagne, où l’espèce se portait plus que bien. Un petit groupe d’une douzaine de candidats à la liberté.

C’est à ce moment-là que je rencontrai Michel Terrasse. Il cherchait des vautours dans les zoos français pour son projet de réintroduction – le premier projet de réintroduction d’une espèce sauvage dans la nature au monde – afin de les relâcher en Aveyron, terre de mes ancêtres. Je n’eus pas à le convaincre de mes bonnes intentions vis-à-vis de ces oiseaux et lui promis une collaboration sans faille. Deux ans après, en 1981, le groupe de pionniers fut libéré. C’étaient des timides, je m’en souviens ! N’ayant connu que les hommes, ils voletaient et revenaient, ne sachant rien des thermiques, hésitant à étendre leurs ailes pour en profiter, certains allant jusqu’à quémander leur nourriture à la porte de Justin, le berger des vautours qui les avait soignés pendant leurs années de volière. Ils n’étaient pas non plus des artistes du nid, ces relâchés. Michel Terrasse et les gardes du parc durent leur faire la leçon. Accrochés à flanc de falaise, ils passèrent des jours à peindre de fausses coulées de fiente sous des rebords, pour faire croire à leurs protégés que leurs congénères avaient déjà niché là ! Un stratagème loufoque qui leur permit de gagner leur pari, les vautours commençant à constituer leurs nids sur les replats ainsi désignés. En 1983, je pus enfin remettre à Michel un poussin né à Doué. Il apprit à voler dans notre « Fosse aux charognards » et fut bientôt libéré sous le nom… de Doué. Le premier d’une longue série – j’en ai perdu le compte exact. En tout, tous fournisseurs confondus, une soixantaine de « bouldras », comme on les appelle dans les Cévennes, ont été offerts au vent entre 1981 et 1986. Cinq des pionniers – dont un certain « Chirac » – vinrent terminer leur vie à Doué, en échange d’une demi-douzaine de vautours douessins ayant pris l’habitude de survoler la campagne angevine. Une vingtaine moururent sur les lignes à haute tension ou de n’avoir pas su se déshabituer des hommes. Les autres se nourrirent largement de la loi de 1998, autorisant les éleveurs à laisser à l’air libre, en des endroits précis, les animaux qu’ils perdaient. Ces éleveurs, qui longtemps avaient détesté les vautours parce qu’ils « charognaient », les regardaient maintenant avec reconnaissance car leur activité d’éboueurs leur permettait de ne plus confier leurs animaux morts à l’équarrissage, et donc d’éviter une lourde dépense. Ce faisant, en débarrassant les Cévennes de ces carcasses, les vautours rescapés de la liberté se sont maintenus en santé au point de bien se reproduire. Ils sont les fondateurs de la colonie actuelle, riche de plus de trois cents couples reproducteurs. Il y aurait en tout plus de huit cents oiseaux aujourd’hui qui traceraient des spirales quotidiennes dans les gorges du Tarn et de la Jonte. C’est à partir de là que la vallée du Tarn, entre Le Rozier et Millau, a été colonisée, avant les gorges de la Dourbie.

Aujourd’hui, après les relâchers de vautours moines et de gypaètes dans ces mêmes vallées, ils renforcent l’attraction touristique de la région et sont le symbole d’une biodiversité restaurée.




Réparer les lignes de vie

Je suis fier et ému d’avoir participé à cette aventure pionnière car j’ai pu démontrer à leurs contempteurs que les zoos étaient autre chose… que des zoos.

Qu’ils pouvaient libérer des animaux pour les rendre à la nature. Qu’ils étaient légitimes, tout autant que ces contempteurs, pour préserver la biodiversité. En réalité, cette expérience m’a bien plus marqué que cela. Elle m’a montré que les zoos, que mon zoo, celui créé par mon père, avaient la capacité de renouer les lignes de vie. Celle du vautour fauve avait traversé les millénaires jusqu’à rompre à cause de l’homme. Grâce à quelques-uns, grâce à mon zoo, cette ligne, au-dessus des Cévennes, est réparée et maintenant se renforce, ne risque plus de s’effilocher, de se briser. Une ligne qui va bien plus loin que cela en fait, car celle du condor m’a appris qu’elle relie spirituellement les hommes à la nature. C’est d’ailleurs Michel Terrasse qui m’a mis en contact avec Luis Jacome et Vanessa Astore ; ils sont l’âme de BioAndina et sont aussi devenus des amis proches.

 

En Bulgarie, la même ligne, réparée, relie à nouveau les hommes à leur passé, c’est-à-dire à leur avenir. Dans ce pays magnifique, réellement sauvage – voyez par exemple les somptueux monts Rhodopes qu’empruntèrent les premières croisades –, les vautours fauve, moine (qu’on ferait mieux d’appeler noir comme les anglophones, Aegypius monachus) et percnoptère (Neophron percnopterus, tout blanc, bec jaune, presque deux fois plus petit que les vautours fauve et moine), ainsi que le gypaète barbu (Gypaetus barbatus, aussi grand que ses congénères, tête couleur crème, barbiche et ailes pointues), furent durant des siècles les auxiliaires habituels des éleveurs. Évacuant les cadavres de leurs bêtes, ils assainissaient les campagnes. Mais voilà : le gouvernement prosoviétique fit disparaître le pastoralisme en l’étouffant sous la collectivisation, tandis que le nombre décroissant d’éleveurs se protégeait des prédateurs de leurs troupeaux en empoisonnant les innombrables cadavres du bétail, vaches et brebis tuées par les loups (quand je vous dis que la Bulgarie est un paradis…). En un demi-siècle, le sort des quatre charognards fut scellé : au début des années 1960, il fallait se lever de bonne heure et rester particulièrement discret et bien camouflé pour espérer avoir la chance d’apercevoir un vol de vautour percnoptère dans le ciel bulgare, les trois autres espèces ayant été éliminées.




Doué pour karakachan

Une bande de naturalistes passionnés estima que ce n’était pas acceptable et fonda une association, la FWFF (Fund for Wild Flora and Fauna) dont je fus le premier soutien. Créée en 2001, elle tenta de réunir à nouveau les hommes, les animaux et les paysages séparés par l’histoire. Avec succès. Voilà une structure qui ne cherche pas en effet à protéger les vautours ou les forêts juste pour protéger des forêts et des vautours, mais à préserver la biodiversité en aidant les hommes qui y vivent et en vivent. Comment ? En remettant au goût du jour l’élevage pastoral, en réintroduisant les rapaces et, avant toute chose, en gérant le conflit permanent entre éleveurs et prédateurs. Un réel problème en Bulgarie, bien plus que chez nous avec le loup ou l’ours : les éleveurs, le plus souvent riches d’à peine quelques chèvres ou moutons, qui ont en outre perdu une bonne partie de la culture pastorale de leurs ancêtres, subissent de lourdes pertes sur leurs troupeaux, attaqués par plusieurs espèces de carnivores qui se portent fort bien en Bulgarie, le loup, l’ours, le lynx et – comme chez nous une fois encore – les chiens errants.

Tout pour me plaire, ces Bulgares, car ils n’ont pas mis la charrue avant les bœufs. D’abord, les éleveurs ; les vautours, on verra après. En 2002, la FWFF a lancé, grâce à notre soutien, un programme de « compensation du bétail » qui perdure.

À l’époque, Emilian Stoynov et ses copains ont cherché et acheté dans la campagne bulgare une vingtaine de moutons rustiques et quelques chiens de troupeau pour commencer leur élevage. Aujourd’hui, dès qu’un troupeau est attaqué, son propriétaire, qui doit prouver sa qualité de berger professionnel et posséder des enclos pour la nuit, se voit offrir en remplacement un mouton ou une chèvre pour trois animaux tués. Prélevé dans l’un des cinq troupeaux de la race rustique karakachan gérés par l’association, les cornes enroulées, une barbe noire, une toison longue comme des cheveux mouillés : on dirait un mouflon, ce mouton bulgare ! Il est en effet très proche de l’ancêtre de tous les moutons européens, qui se trouve être le mouflon. Le karakachan est une des plus anciennes races domestiques du continent, elle descend des moutons primitifs « tsakel » de la Grèce antique. Pour obtenir cette compensation, il suffit à l’éleveur de téléphoner à une sorte de numéro vert et d’attendre le constat d’un expert. Cela dit, beaucoup de paysans n’ont pas les moyens de posséder des chiens de garde et peuvent en conséquence bénéficier d’une autre largesse de l’association. Un autre programme est justement là pour ce cas de figure très courant : grâce à un partenariat avec des éleveurs d’une race locale de chien, le… karakachan (comme les moutons, mais noir et blanc et gros comme un berger des Pyrénées !), des chiens adultes ou des chiots sont offerts aux bergers. Le plus souvent, c’est un mâle et une femelle qui sont fournis, afin que les portées futures puissent bénéficier aux autres éleveurs en contact avec ceux ayant bénéficié de ces dons. En échange, il leur est imposé d’abandonner toute idée d’empoisonner les carcasses pour se garantir des prédateurs.

La démarche cohérente de la FWFF m’a plu tout de suite car elle ne privilégie pas l’animal sur l’homme, mais le lien entre les deux. Je la soutiens depuis sa création en participant financièrement à l’élevage des moutons et des chiens offerts en compensation aux éleveurs. Chaque année, c’est une centaine de bêtes à laine et une vingtaine de leurs protecteurs que le Bioparc contribue ainsi à replacer dans les belles montagnes bulgares.

 

La réussite est bien réelle car depuis 2007 a lieu chaque année l’impensable : une transhumance, oubliée depuis cinquante ans ! Médiatique, marketing, on dira ce qu’on voudra, cela fait quand même neuf ans à ce jour qu’à l’occasion d’un « festival » l’association fait descendre ses moutons des montagnes de Kotel (à l’est de Sofia) pour montrer aux Bulgares que l’élevage est non seulement viable, mais aussi parfaitement adapté à leurs paysages. L’idée est également de leur prouver que, chemin faisant, des moutons se perdent, se blessent, meurent, nourrissant de leurs dépouilles des vautours qui n’embêtent personne. Ainsi l’équilibre est-il trouvé, et éleveurs, moutons, charognards et prédateurs peuvent se réjouir, chacun à sa place.

C’est la même année et dans les lieux mêmes de la première transhumance que les premiers vautours ont été relâchés. Vous connaissez l’histoire, maintenant : des oiseaux provenant de centres de recueil espagnols ou de zoos – surtout du mien, bien entendu – sont placés dans des volières d’acclimatation le temps qu’ils s’imprègnent du relief local jusqu’à le considérer comme le leur. Avec notre expérience cévenole, nous avons pu utilement aider les Bulgares tant en conseils qu’en fourniture de jeunes oiseaux.

Et là encore, le résultat a dépassé nos espérances. En mai 2013 naissait en effet, d’un parent issu de Doué-la-Fontaine, un premier vautour fauve, heureux événement qui n’était pas arrivé depuis cinquante ans dans les montagnes de Kotel ! Deux pontes, elles aussi uniques en un demi-siècle, avaient eu lieu en début d’année, de deux couples dont deux membres étaient nés chez nous.

Sur un second site, dans les gorges de Krésna, qui défilent à l’ouest du pays entre Sofia et Thessalonique, vers la frontière macédonienne, le spectacle est plus abouti que dans la vallée de Kotel. Là aussi nous avons financé la restauration d’une ferme en ruine, transformée en centre de sensibilisation, et la construction d’une volière, et le résultat est spectaculaire : aujourd’hui, là où, depuis les années 1960, il n’y avait plus rien dans le ciel, volent le fauve, le moine et le percnoptère. La vingtaine de vautours fauves réintroduits sur ce site magique a sans doute provoqué la curiosité des deux autres espèces, qui, malignes autant que discrètes, ont su exploiter à leur profit les « placettes d’alimentation » mises à disposition de leurs congénères. Par « placettes », entendez des endroits où les cadavres de moutons sont déposés. La même année, le 7 mai 2013, une grande fête de la transhumance réunissait deux cents personnes pour célébrer le départ de plus de quatre cent cinquante animaux vers le versant est des monts Rhodopes, dans une ambiance joyeuse de concours du meilleur gardien de troupeau, du meilleur tondeur de mouton et de dégustation des produits de la ferme-pilote de la FWFF… Chaque année, de nouveaux vautours fauves nés au Bioparc et chez certains de nos confrères rejoignent le projet, et nous attendons le feu vert des autorités sanitaires pour lancer un projet complémentaire : y envoyer des daims. Des daims ? Non pour les chasseurs, qui affectionnent particulièrement cette espèce, mais pour les vautours ! Les cadavres de Dama dama s’ajouteront ainsi à ceux des moutons et des chèvres pour la bonne santé de Gyps fulvus. Cette année, si tout va bien, le premier convoi de cinquante daines nées en France partira vers la Bulgarie.
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